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PROLOGUE


	Cap-Martin, en l’an de grâce 1898


	 


	En ce début mars, le cap Martin baigne dans une lumière aveuglante. La villa Cyrnos, une petite merveille Belle Époque, domine les vagues. Dans l’adorable jardin aux courbes naturelles, Eugénie regarde les flots qui se fracassent sur les rochers abrupts. Sortie quelques instants afin de respirer l’air frais de la mer, elle peine à garder les yeux ouverts, ces fameux yeux rapprochés qu’elle a d’un bleu profond et d’une douceur inégalée sous ses longs sourcils bien dessinés. Elle frissonne au vent qui vient balayer sa coiffe légère et découvre ainsi quelques cheveux clairs aux reflets encore dorés. Son front reste haut et altier malgré les sillons creusés par la perte des deux âmes qu’elle chérissait le plus au monde : son époux et son garçon. Une mère orpheline d’enfant… une tristesse indicible. 


	— Où êtes-vous mes amours ? M’entendez-vous encore ?


	L’impératrice déchue rêvasse, solitaire sur cette rotonde, sous la garde de deux aigles impériaux qui la surveillent du haut de leur colonnade. Elle est devenue une ombre noire alors qu’elle n’était que lumière. Elle porte la broche en forme de trèfle offerte par Napoléon III, en guise de cadeau de fiançailles. Celle-ci est accrochée sur son corsage, au plus près de son cœur, témoin d’un passé heureux qui ne reviendra pas.


	Dans un bruissement de taffetas, elle quitte enfin le balcon pour rejoindre son amie Élisabeth qui boit à très petites gorgées un thé encore fumant tout en refusant poliment le plat de biscuits préparés à la cuisine. Sissi aperçoit Eugénie et l’accueille avec une mine d’enfant attristé.


	— Depuis que vous avez fait construire cette ravissante demeure, on ne se voit presque plus ! Toujours à rêvasser sur cette terrasse…


	— Ma très chère Sissi, vous voyagez énormément et ne restez pas en place non plus. J’aurais beaucoup aimé vous accompagner plus souvent, mais comprenez-moi, les charges de Cyrnos me prennent beaucoup de mon temps. Tout va changer bientôt et nous pourrons à nouveau nous promener le long de la mer comme nous en avions l'habitude depuis tant d’années. Je pourrai enfin vous restituer une infime partie de vos invitations et de vos bienfaits.


	— Ma gentille Eugénie… Vous avez raison. De temps à autre, une mélancolie soudaine m’étreint également. J’ai parfois l’impression que mes jours sont comptés et que nous n’aurons pas le temps…


	— Ne dites pas de sornettes, ma douce ! Votre taille et vos cheveux dépassent en beauté les plus jeunes et vous possédez cette éternelle fraîcheur qui rend tant de monde jaloux ! Vous vivrez centenaire, je vous le garantis !


	Eugénie est affligée par les chagrins qui minent son amie. Elle déploie mille stratagèmes afin de l’aider à surmonter cette douleur diffuse, mais souvent, c’est peine perdue, Sissi déprime. Son époux, l’empereur François-Joseph, se garde de faire le moindre commentaire et, malgré les agréments de cette villégiature, se plonge dans la gestion de l’empire, à l’écart des mélancolies de sa dame.


	Même habillées de noir, les deux amies ont conservé leur charme légendaire, leur élégance et leur beauté si peu touchée par l’outrage des ans. Un magnifique tableau de Winterhalter, pendu au mur, témoigne de ce passé glorieux. Le peintre a brossé une très coquette impératrice Eugénie, parée de bijoux admirables et qui arbore une somptueuse robe de bal blanche. Aujourd’hui, elle se souvient d’avoir rapidement abandonné cette crinoline encombrante grâce à Worth, un couturier exceptionnel.


	Voilà que son secrétaire particulier, Franceschini-Pietri, se fait annoncer. Eugénie lui présente un siège qu’il refuse, embarrassé. D’une main, il porte un paquet et de l’autre, il se lisse la barbe avant de se gratter le front.


	— Votre Majesté, je ne puis m’attarder, des affaires impérieuses m’appellent et je devrai quitter Cap-Martin dès demain, au lever du jour.


	— Mon Dieu, mon ami, pourquoi vous presser ? Qu’avez-vous de si urgent à accomplir pour vous éloigner de moi ?


	— Je le déplore également, Votre Altesse. Le temps me manque et j’ai mille choses à régler avant de partir. Toutefois, permettez-moi une requête très singulière qui ne peut souffrir aucun retard. Pourrions-nous nous retirer en un endroit plus discret ?


	— Pietri, vous m’inquiétez… Chère amie, nous vous laissons quelques instants, servez-vous, je vous en prie, de ces savoureuses madeleines.


	Tout en sachant que l’impératrice Élisabeth, obsédée par sa taille, n’en fera rien, elle conduit Pietri vers son boudoir particulier. Le secrétaire se montre hésitant. Il consulte sa montre gousset, la remet dans la poche de son gilet, tambourine sur le paquet. Eugénie l’observe avec quelque impatience. Finalement, le secrétaire se décide à ouvrir l’emballage et, avec mille précautions, il en sort un objet de toute beauté. Ce corps cuivré, ces incrustations de nacre sur le cadran d’argent délicatement ciselé… Eugénie les reconnaît.


	— La pendule de feu mon époux bien-aimé ! Un trésor de finesse, je me souviens d’elle…


	— C’est bien la pendule d’officier que Son Altesse emportait toujours avec elle et qu’il m’avait offerte en cadeau après le désastre de Sedan, il pensait ne plus en avoir besoin.


	— Un bien grand malheur, la guerre… Pourquoi me l’avoir apportée ?


	— Vous n’ignorez pas que de nombreuses possessions de votre famille disparaissent, sont vendues ou encore dilapidées sans même vous consulter. Des œuvres d’art, des bijoux…


	— La déchéance est proche cousine de la gloire, pauvres de nous…


	Avec mélancolie, l’impératrice se remémore leur chute suite à l’écroulement du Second Empire en 1870 : l’État s’était empressé de mettre sous séquestre leurs biens, tous leurs biens. Plus tard, ils avaient pu récupérer certains tableaux et œuvres d'art, une misère à côté des pertes subies. Le gouvernement avait ainsi vendu tous les joyaux de la couronne à un bijoutier américain. Gourmand, ce dernier avait encore acquis de nouvelles pièces d'orfèvrerie, prélevées dans les coffrets d'Eugénie, pour orner quelques jolies Américaines de la haute société. Le couple impérial s’était également séparé de plusieurs bijoux afin de pouvoir supporter de manière décente son exil. 


	Pietri la pressait tout à coup de sauvegarder de la convoitise et de la cupidité, l’un ou l’autre objet que Son Altesse possédait encore. 


	— Je lui ai solennellement promis, sur son lit de mort, d'user de tout mon pouvoir pour vous protéger jusqu’à ce que la vie me soit ôtée.


	— Et je vous en remercierai éternellement, mon cher Pietri. Pourtant, cette horloge ?...


	— Feu l’empereur avait exigé que l’orfèvre la façonne en petit coffre-fort de campagne de belles dimensions. Regardez ici, à l’arrière, vous remarquez un orifice secret... Et le corps de la boîte se transforme en une judicieuse cachette. Vous pourriez y cacher quelques menus trésors !


	— Que de tracas pour toutes ces frivolités qui m’ont tellement tenu à cœur et qui maintenant m'indiffèrent ! Pourtant, Pietri, vous avez sans doute raison ! Je fais l’enfant.


	Eugénie ouvre les deux portes de son bonheur-du-jour. Elle actionne un levier qui donne accès à un compartiment secret et en sort deux écrins en velours noir.


	— Voici deux bijoux créés par le joaillier Bapst. L’un est une agrafe d’épaule en émeraudes, mes pierres préférées… et l’autre, une broche avec la Perle d’Orient sertie de diamants. Je mets ainsi entre vos mains deux merveilles qui valent une véritable fortune.


	Pietri les glisse dans la pendule et referme avec soin le boîtier. Il conseille à Son Altesse de prêter l’horloge à son amie Élisabeth, une personne de toute confiance. Qu’elle lui dise y tenir énormément, un souvenir de feu son époux. Et dans un an, elle viendra la rechercher.


	— Vous avez raison, le danger sera moindre. Vous m'êtes tellement précieux, mon fidèle Pietri.


	Le lendemain matin, l’empereur François-Joseph et Élisabeth quittent Cap-Martin, en même temps que Pietri, le paquet bien ficelé dans un des coffres de l’impératrice. 


	Sissi emportait toujours, en voyage, une mallette en cuir avec divers objets chers à son cœur, comme la timbale en argent et les médailles de son fils disparu. Personne n’avait le droit d’y toucher et elle la gardait toujours avec elle. Elle y ajouta la pendule d’officier et partit en juillet pour une de ses multiples cures.


	Deux mois plus tard, le samedi 10 septembre 1898, à Genève, de la fenêtre de sa chambre au Beau-Rivage, Élisabeth admire une dernière fois le mont Blanc alors que sa dame de compagnie la presse. Il est 13 h 35, le Genève fait retentir sa cloche par deux fois, il va bientôt lever l’ancre pour Montreux. Les deux dames quittent l’hôtel et se hâtent de rejoindre le bateau vapeur amarré au quai. Elles trottinent le long du rivage, quand la belle impératrice est poignardée par l’infâme Luigi Lucheni. Un jeune anarchiste, un pauvre maçon orphelin, qui voulait se faire de l’aristo. 


	La lame lui transperce le cœur. Elle survivra encore une heure à cette agression avant de s’éteindre à soixante ans, au bord de ce lac paisible, uniquement troublé le dimanche par le bruissement du jet des Eaux-Vives.


	Son Altesse Impériale François-Joseph, ravagé par le chagrin, attend sa dépouille au château de Schönbrunn à Vienne. La dame de compagnie pleure au chevet de la défunte après avoir ordonné de rassembler les bagages au plus vite, dont la mallette. Dans la tourmente, quelques mains peu scrupuleuses visitent coffres et cartons à chapeaux. Entre autres choses, la pendule disparaît et personne ne semble s’en inquiéter. Seuls Pietri et Eugénie n’ont de cesse d’implorer l’empereur dans leurs nombreuses missives, à la surprise de la cour autrichienne incrédule face à cet acharnement pour retrouver un objet aussi insignifiant.


	Pietri envoya une lettre à sa sœur, restée en Corse, pour expliquer combien il était mortifié d’avoir si mal conseillé Son Altesse. Elle le consola en affirmant qu’il ne pouvait deviner une mort aussi rapide et violente. Quant à Eugénie qui assistait aux obsèques de son amie, elle tenta en vain de soudoyer dames de compagnie et soubrettes, suscitant ainsi l’agacement de Vienne. De guerre lasse, elle se résigna et personne n'évoqua plus ces deux broches.  L’État français enrageait et cherchait à récupérer par tous les moyens ces bijoux fabuleux soustraits au Trésor public et qui ornaient le buste impérial sur de nombreux tableaux !


	Maria Varga, la fidèle chambrière hongroise de Sissi, responsable des malles de Son Altesse, jurait n’avoir rien trouvé. Étrangement, elle ne suivit pas les dames de compagnie à Vienne et préféra s’établir à Genève, en mémoire de sa maîtresse qu’elle aimait tant. Six mois plus tard, l’ancienne camériste inaugurait une boutique luxueuse de maroquinerie et de colifichets qui attira une belle clientèle. Elle avait fait un joli héritage, prétendait-elle.


	On l’aperçut un jour, arborant une petite veste noire, très cintrée avec de larges manches gigot. Le même vêtement que portait Élisabeth, Altesse Impériale, sur une de ses photographies…


	

	
— 
























	1.


	LES DÉSORDRES DE LÉNA


	Société Topissime à Bruxelles, printemps 2015


	 


	Dans un battement d’ailes, le rapace surgit, prêt à s’abattre sur sa proie. Il lui transperce le corps avec son regard acéré qui filtre de ses paupières fendues. L’aigle noir s’accroche de sa serre gauche au chambranle de la porte et de la droite, il tient une tasse de café brûlant.


	— Bonjour, Léna. Tu vas bien ? Décidément, il est trop chaud, ce café.


	Léna se secoue, c’est fou comme son imagination peut lui jouer de sales tours. L’aigle menaçant devient héron, très haut sur pattes et doté d’un nez interminable en bout de tête. Celle d’Augustin avec ses yeux qui s’arrondissent et se veulent affables, son sourire niais, ses cheveux trop longs et clairsemés qui couvrent à peine un crâne brillant de transpiration. Sa bouche en cul-de-poule souffle au-dessus de sa tasse. Qu’est-ce qu’il attend, là ? Ce pingre ne lui proposerait même pas un petit moka. 


	— Je peux faire quelque chose, Augustin ?


	— Non, enfin, si… J’aimerais te parler de l’affaire Van Deuvel. On a encore le temps, je bois mon café.


	Augustin le sirote en provoquant un bruit de succion désagréable pendant que ses prunelles louvoient par-dessus ses lunettes. Il s’ébroue, dépose son maigre corps sur le fauteuil visiteur et regarde autour de lui, d’un air dubitatif, comme si les peintures s’écaillaient, alors que cet ancien hôtel de maître vient de renaître de ses cendres. En effet, Topissime s’est paré de ses plus beaux atours afin de ne pas faire honte au cadre prestigieux qui l’avait vu apparaître, ici, rue de l’Abbaye. Sur sa façade, l’architecture Art nouveau prend tout son envol : des loggias aux ferronneries d’époque, des sgraffites qui représentent des femmes épanouies, des fleurs stylisées, des cercles et des lignes. 


	— Sais-tu, Léna, le pourquoi de la rue de l’Abbaye ? Elle doit son nom au monastère voisin, l’Abbaye de la Cambre, qui hébergeait des moniales cisterciennes issues de l’aristocratie et qui fut construit dans le vallon, proche de la forêt de Soignes, où coule le Maelbeek. Vendu comme bien public lors de la Révolution française, il abrite aujourd’hui l’école des arts visuels. Ses jolis jardins côtoient la très chic avenue Louise. 


	— Oui, Augustin. Je sais… Je pense que tu me l’as déjà raconté.


	— Ah bon ? 


	Les peintures viennent d’être refaites, les murs et les balcons ont retrouvé leur lustre d’antan pour devenir l’écrin de cette société mondialement connue en organisation d’événements. Les vitrages intérieurs rivalisent de beauté avec les escaliers d’époque aux lignes courbes et d’une douceur infinie. Augustin soupire… D'une douceur infinie, comme cette jeune femme qui feint d’ignorer sa présence.


	Léna fourre son nez dans le classeur et essaye de se concentrer, elle n’a pas de temps à perdre dans de vains bavardages. Pourtant, Augustin traîne, fait mine de s’intéresser aux chiffres qu’étudie sa collègue, pose une question, ajoute une broutille… 


	— Euh… ? Ah… ? Léna répond par de faibles grognements qui se veulent juste polis.


	Elle l’observe pendant qu’il joue au grand chef et se demande ce que mijote le sagouin. Il se racle la gorge. Oh, mon dieu, ce profil… ce collier de poils épars, ces yeux sournois, ce nez interminable, cette bouche tombante… Punaise ! Il est moche et pas drôle.


	La jeune femme adopte un joli sourire pincé, celui des convenances, et farfouille dans le tas de dossiers qui jonchent son bureau. Elle devrait ranger un peu d’ailleurs, une chatte n’y trouverait pas ses petits. 


	Subitement, une lumière traverse la boîte crânienne d’Augustin, du côté reptilien, le primitif. Léna assiste à une nouvelle transformation. Il se redresse, bombe le torse, revêt le costume du cadre autoritaire qu’il n’est pas, mais semble l’avoir oublié. Un doigt crochu pointé vers le monticule de paperasses en attente, le grand manitou lui intime l’ordre de s’occuper au plus vite de l'affaire Van Deuvel.


	— Le dossier est compliqué… 


	— Peu importe Léna ! Tu me le déposes cet après-midi, à quatorze heures précises !


	Il remue ces espèces de longues quilles qui lui servent de jambes, part se réfugier dans son propre bureau et lui lance un dernier regard qu’elle hésite à qualifier de salace.


	— Putain ! C’est un grand malade… Je n’y arriverai jamais !


	Le projet Van Deuvel ! Il le lui avait rendu griffonné, avec des annotations à chaque page, même le client n’y avait plus rien compris. Désespérément seule au milieu d’un lac menaçant, elle a laissé ce dossier se noyer avec le reste ... Fatigant tout ça. 


	Elle essaye de rassembler sa tignasse rousse derrière les oreilles, en vain. Faudra peut-être couper ? Elle se penche à nouveau sur ses papiers.


	— D’accord, je fais ce boulot depuis six mois et j’ai déjà prouvé mes compétences. Mais là, on m’emmêle les cartes et… débrouille-toi ma vieille !


	Léna s’en est bien tirée jusqu’à présent, surtout avec l’aide de son amie Gaby, la coach de ses débuts, une fille bourrée de ressources et d’inventivité. Le directeur aussi, monsieur Jean, lui avait simplifié la tâche. Mais il y a quatre mois, aux congés de Noël, monsieur Jean dévalait la piste de ski à Val d’Isère quand il a rencontré un sapin sur son chemin. Il l’a pris en pleine figure et il en est mort. Tout le monde l’a beaucoup pleuré. 


	La maison-mère Topissime, face à l’urgence du moment, avait élevé au statut de dirigeant ad intérim l’employé le plus ancien de la filiale belge. La patate chaude était tombée dans l’écuelle d’Augustin, responsable financier, dépourvu de la plus totale notion de management, mais bourré de bons sentiments. 


	— Les cordons de la bourse Topissime seront bien tenus, avait décrété Bayern, depuis son fauteuil de chef d’entreprise dans la vieille ville de Genève.


	C’est ainsi qu’Augustin Lafonte, catapulté au premier étage de ce magnifique bâtiment 1900, s’applique à exécuter ses tâches, dans la plus stricte sécurité.


	— Quand je lui dépose un dossier, Gaby, c’est la cata ! Ce pou l’épluche avec des pincettes, le parcourt dix fois, le corrige et le recorrige. Il me rend chèvre ! 


	— Il trouille, c’est normal… Un financier… 


	— Oui ? Ben moi, j’en ai marre !


	Elle n’en peut plus, elle va lui faire la peau et on lira en gros titres dans les tabloïds qu’une assistante indigne a poignardé son manager avec son stylo à bille, le blessant à mort. Ses jours sont comptés et la dangereuse criminelle croupit sous les verrous. C’est bien fait pour elle, s'exclameront les bonnes gens. A-t-on idée de s’en prendre à la main qui vous nourrit ? Une ingrate, une sans cœur, qu’on la pende ! Léna promène d’instinct sa paume sur son cou.


	— Je suis bien entourée…


	— Oui, Léna ? Je n’ai pas bien entendu… lui crie Augustin de son antre.


	— Je n’ai rien dit... !


	La jeune femme se demande si elle n’aurait pas parlé trop fort. Les portes chez Topissime restent toujours ouvertes pour une meilleure communication. En voilà une fameuse culture d’entreprise qui perturbe la concentration de chacun. Les bureaux se dévoilent ainsi dans leur plus stricte intimité.


	Du côté de Léna, c’est la foire d’empoigne avec des chemises en équilibre instable qui s’écroulent et des post-it multicolores collés un peu partout sur ses deux écrans.


	Chez Augustin, chaque chose est rangée au cordeau, rien ne dépasse. Sur la table immaculée, un calendrier perpétuel semble perdu dans le temps et alimente les railleries des collègues, mais il s’en moque. À côté de cet almanach désuet, une pendule dorée et puis une photo de son chien Azor. Le clébard présente une truffe qui lui rentre dans la gueule et deux billes, les yeux sans doute, bien globuleuses et enfoncées dans ses poils hirsutes, ce qui lui donne un air d’abruti.


	— Aussi triste que son maître, mais en plus massif, a décrété Léna. 


	Augustin, fort de son nouveau statut de chef, a épinglé un large carton grisâtre au mur du rez-de-chaussée, du côté des distributeurs de boissons. Il prie les employés de Topissime d’indiquer sur cette feuille leurs occupations afin que nul n'ignore les activités de l’autre. Pour ce faire, plusieurs crayons de teinte différente sont accrochés à des ficelles clouées sous le panneau. Il manque encore les gommettes et les bons points, néanmoins ce tableau joue un grand rôle sur les zygomatiques des collègues. Léna n’a pas trouvé l’idée mauvaise, quoique légèrement rétro, mais lâchement, elle les a rejoints dans leurs lazzis. 


	— Un machin pareil, mais enfin, Charlie ? Ça existe toujours ça ??? s’était esclaffé Jean. 


	— Et on peut dessiner dessus ? avait gloussé mademoiselle Bertrand de la compta.


	— Pour sûr, mam’zelle ! Tiens, Charlie, vas-y ! ricanait Jean. Dessine-nous-en une… !


	— Oh la laaa… ! s’était récriée Léna, qui jouait la carte de l’esprit d’équipe.


	Augustin n’était ni sourd ni aveugle, mais il était vexé. Aussi, il avait conservé le silence, longtemps, muet et boudeur. Encore une qualité.


	Enfin, hier matin, madame Duvallet, la responsable RH, qui sait toujours tout sur tout le monde, a susurré à l’oreille de Léna, tel un secret mal gardé, qu’un nouveau directeur est attendu pour début mai. Et que même… mais elle ne dira rien de plus…


	— Plus que vingt-cinq jours dormir. Oh Gaby, vivement la fin du mois, marre d’Augustin !


	— Mauvaise réaction, Léna. Tu fais semblant d’accepter tout et tu fais comme tu veux…


	— Oui, mais moi, je ne te ressemble pas !


	Parfois, sous la pression, elle va larmoyer dans les toilettes, ça lui fait du bien. Mais ça lui fait également des yeux rouges qu’elle dissimule sous quelques mèches de cheveux, qui l’aveuglent alors. C’est ainsi qu’un jour de pleurnicherie, elle s’est pris le coin de la porte des dames en plein visage, la gratifiant, en plus, d’un nez boursouflé couleur aubergine.


	Dans ces moments-là, elle doute aussi, Léna. 


	— Je n’ai pas le bon diplôme pour ce boulot… Je ne suis qu’une usurpatrice qui fait semblant de savoir, je ne suis pas à ma place… Si je suis découverte ? 


	Puis elle se ressaisit, se remémore ses succès, ses idées de génie, la reconnaissance du client…


	 Elle soupire avec lassitude et délaissant pour un temps Van Deuvel, elle ouvre le tout aussi pénible dossier Jourdonne. Le projet consiste à organiser l’anniversaire prestigieux de Robin, l’odieux petit-fils de madame Jourdonne, elle-même honteusement riche et gonflante à ses heures perdues. Un ignoble petit morveux, le gamin, un poison qui se permet des gestes obscènes en douce. Léna se félicite d’avoir, jusqu’à présent, montré une patience remarquable. Elle a dû aussi expliquer à la Jourdonne, avec beaucoup de diplomatie et d’hésitations, qu'elle lui suggérait le Jakady Club très prisé pour les célébrations des futurs héritiers. En effet, le Jubileum semblait indisponible pour la fête de sa délicieuse descendance.


	— Vous vous fichez de moi ? J’exige le Jubileum ou rien ! a beuglé la dame.


	— Pourtant, Madame Jourdain, euh, Jourdo… donne, je peux vous assurer…


	— Ça suffit ! Vous êtes une incapable !


	Elle s’est contentée de hocher la tête et la mémé, outrée, a continué de vociférer qu’elle ne voulait plus la voir ! 


	Sensible au regard d’autrui, Léna est blessée par cette volée de bois vert qu’elle ne comprend pas. Elle ressent alors un profond sentiment de rejet, on ne l’aime plus. Le complexe de l’imposteur revient comme un boomerang et la paralyse complètement.


	

	
— Je suis nulle, Gaby ! chouine-t-elle dans les bras de son ange gardien.






	— Ma louloutte ! La Jourdonne est une ogresse bouffeuse de talents débutants et toi du menu fretin pour elle. Défends-toi !?


	La jeune femme se laisse bercer par une Gaby qui jongle avec l’art de rebondir, de consoler et de faire voler en éclats la tristesse de l’âme. Tout à coup, Léna s’imagine postée devant la mégère et lui tenir ce genre de propos :


	— Tu ouvres bien tes esgourdes, la Jourdonne ? Personne ne veut de ton affaire pourrie ! Le Jakady Club est assez bon pour ton stupide morveux. Tu vas arrêter de jouer la diva et tu vas la fermer ! C’est clair ?


	Enfin, elle aimerait bien, mais elle se taira. Soudain, elle se sent épiée… Ce blaireau d’Augustin l’observe d’un air gourmand. Il se demande pourquoi elle fait tant de grimaces et, voyant qu’il est découvert, il fait mine de se concentrer sur un document. À ce moment-là, Gaby défile dans le couloir, auréolée d’un camaïeu mandarine mettant en valeur sa jolie carnation.


	— Une pause ? Un café, ma belle ? 


	Quelques instants plus tard, les deux amies poussent les battants de la vaste baie qui s’ouvre sur le patio. Ses vitraux d’époque, où figurent de grands perroquets colorés, laissent passer des rayons de soleil aux reflets orangés ou rouges suivant le moment. L’atrium et ses plates-bandes fleuries s'agrémentent de quelques bergères en osier qui traînent autour d’une table en fer forgé. Sur son plateau, un cendrier débordant montre des signes de fatigue. Gaby pose les deux tasses, s’effondre dans un fauteuil et allonge ses superbes jambes ébène devant elle. L’air frais de ce mois d’avril donne un coup de fouet à Léna et colore de rose ses joues parsemées de taches de rousseur. Sa tignasse brille de mille feux dans la lumière. Elle ne peut cacher ses très lointaines origines écossaises. 


	

	
— Du clan des Kirkpatrick, du côté de la branche maternelle de l’impératrice Eugénie de Montijo, prétendait maman Bordet au grand dam de Léna.






	— Maman, t’exagères !


	— Ma petite fille... regarde bien la chevelure d’Eugénie, ici, sur ce tableau.


	— Et parce qu’elle a des reflets roux, on aurait la même galerie d’ancêtres ? 


	Madame Bordet n’en démordait pas. Elle avait pendu dans sa chambre une reproduction dont elle était très fière. Une toile de la dernière impératrice française, en robe de bal blanche. Enfin, une copie. Léna restait très dubitative sur le sujet. Elle avait bien essayé de remonter la branche familiale… Au bout d’un évêque défroqué et d’un colonel mort au combat, elle avait laissé tomber. Quel intérêt ? Et puis d’ailleurs, même les historiens n’étaient pas d’accord sur la vraie couleur des cheveux d’Eugénie ! 


	— Alors là, franchement, pas envie de me casser la tête avec des Mac Machin ou des O’Bazard. C’est plus que suffisant avec les Lafonte et les Jourdonne !


	En ce début de printemps, les lourdes grappes de lilas embaument l’air de leur parfum délicat. Léna admire l’éclosion des premières fleurs vivaces. Les pâquerettes blanches des parterres se mêlent déjà au bleu des myosotis en attendant l’éveil du muguet. Plus tard dans la saison, le carmin des azalées et le rose pâle des rhododendrons feront leur entrée triomphante. C’est un charmant jardinet de ville propice à la détente et aux conversations feutrées. Mais Gaby n’en a cure. Elle passe les doigts dans ses cheveux crépus et papote, le verbe fort.


	— Alors, je ne te dis pas… le boulot ne manque pas ! On devrait prendre un peu de bon temps. Se faire inviter à la fiesta de la Haute École machin chose, non ? Ce serait génial. Et tu t’en sors avec Jourdonne ? Et Augustin… ? Il t’a filé un coup de main ? 


	— Tu parles ! Je peux me brosser ! Au contraire, il m’a encore mise sous pression. 


	Gaby relève le caractère irascible de Jourdonne. Bien entendu, elle passe sous silence le fait qu’elle avait refusé d’accepter ce projet. Elle avait horreur de cette cliente et n’avait aucune envie de se retrouver en tôle pour homicide volontaire et prémédité avec une multitude d’objets contondants. Augustin l’avait alors délégué à Léna, moins expérimentée.


	— Pff… Quand on a besoin d’eux, il n’y a plus personne ! Tu ne dois pas te laisser faire, ma bichette ! À quoi servent les leçons de tata Gaby ? Primo, tu lui dis qu’elle doit prendre le Jakady Club, car c’est ce qu’il lui faut. Point. Montre-toi assertive et sur tes positions. Elle pense qu’en criant tu obéiras à tous ses désirs ! Et toi, tu marches !


	— D’accord, je vais essayer…


	— Deuxio, Augustin n’a qu’à assumer ! Tu lui demandes de te filer un coup de main ! 


	— D’accord…


	— Tertio, on va enterrer nos soucis et se faire une petite bouffe… ?


	— Bien sûr, chez moi ? Un truc simple…


	— Super ! Il est temps de nous occuper de nos toilettes.


	— Celles pour le mariage de Julie et Paul ? Alors, j’invite les fiancés aussi.


	— Bonne idée, ma mignonne ! N’oublie pas Ernest dans le lot. Faut qu’on déchire !


	Le babil de sa collègue l’a quelque peu ragaillardie. Voyant l’heure tourner, elles quittent le jardin et remontent les escaliers en riant. Léna risque un regard vers la grande vitre par laquelle Augustin doit certainement l’observer et se demander où diable elle a pu passer. 


	Le bureau semble anormalement calme, le fauteuil est orphelin et Augustin a disparu. 


	 




 


	2.


	LAFONTE ET FILS


	 


	C’est une maison perchée sur les hauteurs de la vallée de la Woluwe où habitent les Lafonte. Plus précisément, Augustin et sa mère Claudine. Parfois, certaines méchantes langues se délient et accusent le fils Lafonte de profiter de l’aubaine pour faire de plantureuses économies sur le dos de la maman.


	— Moi, un Tanguy ? Pas du tout ! Je suis enfant unique et je me préoccupe de ma mère ! Et vu la tournure des choses, je vais encore l’habiter un bon moment, la maison ! C’est maman qui va être contente de ne pas se retrouver abandonnée entre ces murs. 


	— Le brave petit, affirmaient quelques vieilles filles isolées. Elle a bien de la chance, Claudine !


	Augustin l’aime bien cette maison ancestrale construite en 1905, postée au bout d’une allée interminable qui conduisait, à l’époque, à l’étang tout proche et à la forêt voisine. Des briques rouges croisent d’autres briques blanches et composent des dessins qui ornent la façade de style éclectique. De chaque côté du sentier qui mène à la demeure poussent des arbres et des fleurs, et surtout des herbes folles, au grand désespoir de sa mère qui adore les choses bien rangées. 


	— Je vais de nouveau devoir me baisser pendant des heures et enlever au couteau ce chiendent qui pousse entre les pierres. Mon pauvre dos… 


	— Madame Lafonte… Pulvérisez du désherbant !


	— Jamais, monsieur ! Jamais ! Je refuse qu’un seul ver de terre vienne se tordre de douleur et périsse sur mon chemin, chez moi ! 


	Elle se montrait offusquée par ce manque total de respect envers la nature, qui plus est de la part d’un scélérat, ce tueur en herbe de voisin ! Elle le tenait dans sa ligne de mire. Qu’il ose toucher à un cheveu de ses petites bestioles !


	En ce début de printemps, les rosiers, les hortensias et les hibiscus attendent les beaux jours pour s’épanouir. Le sol se couvre ici et là de campanules des Carpates. Bientôt, elles déploieront un tapis bleu violacé de toute beauté et égayeront le blanc immaculé des alysses. C’est un ravissement pour les yeux, cette foison de fleurs et de couleurs. Les passants sont enchantés, ainsi que madame Lafonte qui fait bien les choses et veille au grain. La mère a la main verte et le jardin l’en remercie. 


	— Quelle beauté, taquine la dame d’en face, du haut de son balcon. Quel plaisir de pouvoir admirer ces jolies fleurs sans devoir me tuer à la tâche !


	Elle aurait bien envoyé la voisine ironique au diable, mais non, elle vogue au-dessus de tout cela. Car madame Lafonte est très polie. C’est ainsi qu’elle a élevé son gamin, lui interdisant de dire un mot plus haut que l’autre ou d’user de grossièretés au risque d’encourir la colère maternelle. 


	Le visiteur peut ainsi remonter ce long chemin bordé de fleurs, s’arrêter sur le perron en pierre, face à l’entrée. À gauche de la porte, une impressionnante cloche en bronze joue au carillon et au-dessus d’elle, une ancienne marquise en verre craquelé la protège d’éventuelles gouttes de pluie. Il pénètre dans la maison, qui n’est ni de maître ni de gros bourgeois d’ailleurs. C’est plutôt une demeure toute en hauteur construite par quelque artisan ou ouvrier du siècle dernier qui avait réussi à économiser sou par sou la cagnotte nécessaire à son édification.


	C’est là que règne Claudine, au rez-de-chaussée et au premier étage. Un jour, la boulangère avait raconté à la crémière quelques fragments de cette vie trop tranquille.


	— Vous pensez bien, madame Gertrude, que le couple avait acheté cette demeure en viager, je pense vers 1974. Le petit avait deux ans. Il fallait oser, je ne vous dis pas !


	— Ça, c’est bien vrai, en viager… !


	— Figurez-vous que le vieux monsieur propriétaire, eh bien, il est mort brusquement. Vous ne trouvez pas ça bizarre ? Enfin, après deux ans, Claudine et Jules – c’était le prénom du mari – eh bien, Claudine et Jules, ils recevaient la pleine jouissance du bien, de la maison, quoi !


	— Quelle chance ! Enfin, pour eux, avait répondu la crémière.


	— Vous parlez ! Oh que oui, de la chance, elle en a eu ! En fait, le vieux, il est juste mort quelques mois après la disparition de Jules ! annonça la boulangère mystérieuse.


	— Non ???


	— Mais oui !!!! La Claudine, elle était toute seule avec le gamin, le grand Augustin ! Il avait à peine quatre ans. Je m’en souviens bien, le papa jouait avec mon petit et lui apprenait à pêcher et à réparer des montres. Pff !


	— Et c’est où qu’il est resté, le mari ?


	— On n’en sait rien du tout. Un jour, il est parti en Suisse pour une formation en horlogerie, qu’elle m’avait dit la Claudine. Elle m’avait même montré une jolie image avec le mont Blanc. C’était très beau ! Il avait de la chance.


	— Ça oui, il y en a qui ont beaucoup de chance…


	À part quelques lettres et une carte postale, au début, la rassurant sur son sort, il n’avait plus donné signe de vie, le Jules. Dans son malheur, Claudine avait vu la mort du vieux comme une éclaircie, car elle ne payait plus de rentes et dorénavant, la maison lui appartenait.


	— MA maison, répétait-elle comme un refrain. MA maison, MA maison…


	Après quelques mois, elle n’avait plus jamais eu de nouvelles de son cher époux. Rien, même pas une carte postale. Pourtant, ils ne s’étaient jamais disputés. Il ne courait pas les filles non plus et ne buvait pas au café comme plusieurs de ses collègues horlogers. Le dernier message qu’elle avait reçu de sa part était laconique :


	Ne t’inquiète pas pour moi, je vais bien. Fais ta vie, embrasse bien Augustin pour moi. Jules


	C’est tout. Un timbre suisse collé sur l’enveloppe, pas d’adresse d’expéditeur. Elle avait déchiré le mot de rage et l’avait traité de tous les noms d’oiseaux malgré sa bonne éducation. Puis, elle s’était remise à tailler ses rosiers, car eux avaient bien besoin d’elle. 


	— Mon époux est parti en voyage, annonçait-elle aux curieux.


	— Il va bientôt revenir, ton papa, répétait-elle à l’enfant.


	Petit à petit, plus personne ne réclamait de nouvelles de son cher mari. De toute façon, elle n’en fournissait plus. Qu’il crève, pensait-elle, tout en continuant de sourire d’un air ingénu. Augustin n’osait rien demander. 


	Finalement, les choses avaient suivi leur cours. Chaque mois, depuis trente-neuf ans, elle recevait sur son compte bancaire un versement d’un généreux donateur anonyme suisse. C’est cet argent qui avait servi à financer les études du petit, à payer ses voyages scolaires, ses pantalons toujours trop courts et son orthodontiste. Pour le reste, elle s’était débrouillée, réalisant quelques travaux de couture et de tricot pour un magasin de mode dans le quartier. Parfois, elle surveillait les enfants de mamans débordées et au bord de la crise de nerfs. Elle était fière, Claudine Lafonte. Elle avait conservé le nom de son mari et ne permettait à personne de mettre en doute sa loyauté d’épouse. En fait, elle n’avait pris aucun amant, non par fidélité, mais parce que les hommes la dégoûtaient depuis le départ de ce goujat. Elle s’était juré de ne plus jamais se demander où se planquait cette ordure.


	— Et encore, je reste polie ! Tu vois, Augustin, mon unique objectif sera dorénavant toi, mon enfant, toi et ton bonheur ! Et enlève tes coudes de la table, bon dieu ! 


	Quand le petit était né, c’est Jules qui avait proposé Augustin. La jeune Claudine avait d’abord hésité. Ce n’est pas trop vieillot pour le gamin ? Et puis finalement, elle avait laissé faire et avait fini par le trouver joli ce prénom que portait le sympathique Bourvil dans La grande vadrouille. Il était honnête, travailleur, courageux. Elle avait espéré que cela porterait chance au bébé. Jules se montrait plus frileux quant à cette paternité. Devenir père à trente-cinq ans lui semblait tellement improbable, lui qui n’avait jamais connu le sien. Comment allait-il faire ? Claudine l’avait rassuré.


	— Tu vas voir, mon Jules, ça va aller tout seul. Tu lui enseigneras comment tu répares tes pendules et il aimera t’observer chipoter dans tes rouages et cadrans. Tu ne vas pas me croire, mais je t’assure que ça va être un bon garçon, comme son papa.


	Et Claudine le regardait dans les yeux, pleine d’admiration pour cet homme silencieux aux doigts en or, et travailleur, et gentil, et… Et Jules l’avait contemplée en hochant la tête, n’avait rien dit, puis s’était retourné pour se moucher. Parfois, il s’en voulait de toutes ces idées qui lui passaient par le cerveau, mais c’était comme un mal de crâne qui se calmait avec une aspirine pour reprendre encore plus fort le lendemain. Ce n’était pas sa faute. Parfois, quand Claudine le regardait avec son petit air mutin, il s’ébrouait tel un chien mouillé, jetant au loin toutes ces pensées insidieuses qui lui traversaient l’esprit. Il était quand même parti suivre sa formation qualifiante dans une grande maison horlogère de Bienne, quelque part en Suisse.


	Pendant ce temps-là, Claudine avait tapissé la demeure, de haut en bas, de jolis papiers de couleurs vives à la mode. Elle avait également fait mettre le chauffage, l’eau chaude, des toilettes, et décoré le salon et la salle à manger de meubles des années 1940, achetés en brocante. Ils étaient devenus des vitrines pour les quelques souvenirs engrangés au fil des années, des trésors glanés ici et là. La cuisine, au fond du logis, restait simple et dotée de tout le confort qu’aurait souhaité une parfaite maîtresse de maison de l’époque. Du balatum recouvrait le sol, des armoires en formica et un frigidaire bien grand pour y stocker les victuailles de la semaine, garnissaient la cuisine. Derrière, une arrière-cour servait de terrasse et d’entrepôt pour les poubelles. Au premier, ils avaient aménagé leur chambre et une salle de bains bleu ciel, avec un ravissant bidet. 


	— Ici, tu peux même installer ton atelier d’horlogerie. Et tu accrocheras une étagère où tu déposeras les jolies pendules que tu achètes à la brocante. Certaines sont tellement belles ! Et puis, le dernier étage, ce sera pour Augustin et son petit frère ou sa sœur ?


	— Oui, ma chérie…


	— J’en veux au moins deux, des enfants ! Bon, la chambre du petit n’est pas bien grande. Je vais lui accrocher de beaux rideaux en coton orange, puis je vais confectionner un couvre-lit assorti avec de jolies fleurs stylisées. Ce sera parfait pour un garçon.


	— Oui, ma chérie, ce sera très coquet…


	Puis Jules était parti en voyage, cette fameuse expédition sans retour.  Claudine avait transformé la nursery en atelier de couture. Elle avait encore un peu attendu puis, le temps passant, elle avait enterré ses espoirs de maternité. Elle s’était malgré tout arrondie, avait oublié comment on se maquillait et ses cheveux gris, coupés court, ne parvenaient plus à cacher ses joues un brin trop rebondies. Sa garde-robe restait la même, été comme hiver, laissant la coquetterie à d’autres. Un tablier suffisait amplement pour ses tâches journalières.


	Elle avait conservé le coin de Jules, celui de l’horlogerie, comme un sanctuaire. Sur l’étagère restait la rangée de pendules de voyage, ses préférées, étiquetées suivant leur époque : une Capucine du 19e, l’Éveil, datée de 1839, Le Grognard… et d’autres belles pièces.  


	De temps à autre, Claudine entrait dans cette espèce de temple et, pendant quelques minutes, elle déversait toute sa colère dans ce lieu que son homme affectionnait en particulier.


	— Voyou ! Menteur ! Hypocrite ! Sale type qui abandonne femme et enfant pour courir les putains helvétiques ! Je te maudis et j’espère que tu crèveras un jour, tout seul, dans un ruisseau, la gueule ouverte, sans personne pour te venir en aide ! Pourri ! 


	Puis, elle refermait la porte et mine de rien, revenait servir la soupe à Augustin, bien poliment, dans son tablier à fleurs un peu étriqué. Malgré son ouïe fine, le fiston préférait ne pas y attacher trop d’importance. Sa mère restait gentille, avec, de temps à autre, des comportements genre soupe au lait qui retombaient aussi vite qu’ils étaient montés.


	Et la vie s’écoulait doucement, Augustin avait grandi et dormi parmi ces dessins de couleur orange, car malgré son bon goût, Claudine n’avait pas eu les moyens, ni l’envie, de rénover la maison. La tapisserie était restée inchangée : des fleurs stylisées, criardes, qui hurlaient quelque douleur cachée.


	Augustin avait hérité de la chambre de ce bébé à la venue avortée, la troquant en séjour et bureau. Il avait modernisé les murs dans un vert émeraude ravissant qui faisait ressortir le beige et le bleu lavande des coussins jetés ici et là, sur les fauteuils brun-marron. Quand il proposa à sa mère de rafraîchir aussi son domaine, elle refusa tout net.


	— Il n’en est pas question, gamin ! Tu t’occupes de tes affaires et moi des miennes !


	Aujourd’hui, Claudine n’est plus de première jeunesse. Jules a disparu à tout jamais des mémoires et des conversations, sauf dans les monologues de sa femme, quand personne ne l’écoute.


	— Puisqu’il a voulu partir, grand bien lui fasse à ce goujat ! Mais il ne verra jamais ses petits-enfants ! Enfin, des petits-enfants… Ce grand dadais d’Augustin n’est même pas foutu d’être marié à son âge ! Il va sur ses quarante-trois ans et reste toujours aussi nigaud. Je dois encore le bousculer quand il doit faire un choix, car il hésite pendant des plombes. Quel idiot il peut faire parfois !


	Claudine manque s’étouffer chaque fois qu’elle se rappelle ces discussions avec son gamin quand on lui avait proposé la direction de Topissime. Elle l’avait si bien poussé dans ses derniers retranchements, qu’il avait fini par accepter le poste.  


	— Pff ! Et maintenant, je vais devoir m’occuper aussi de sa vie de couple. Je ne suis pas éternelle et un jour viendra où ce grand dadais sera seul comme un imbécile dans cette vaste maison qui ne servira plus qu’à écouter ses pleurs de vieux garçon célibataire ! En attendant, il est là à glander chez moi, enfin presque. J’ai parfois l’impression de devoir lui rendre des comptes, à mon comptable de fils. Non, mais c’est bon là, Augustin doit se ranger, fonder une famille ! Je vais te la trouver, moi, ta future femme, mon gamin !


	Claudine se redresse d’un coup. Elle taille la grosse branche du rosier qui menace d’aller trouver refuge chez le voisin, bombe la poitrine et réfléchit à la stratégie qu’elle va devoir mettre en place afin de faire le bonheur de son fils.


	 




 


	3.


	UN BIEN BRAVE GARÇON 


	 


	Les orteils du futur marié qui s'ignore dépassent du lit en fer. Le sommier craque, s’épuise sous le poids de ce grand corps, ses ressorts grincent des dents.


	— C’est moi qui ai encore poussé ou c’est le matelas qui a rétréci ?? ronchonne Augustin.


	La seule fenêtre de la pièce, dirigée vers le nord, dispense une lumière blafarde. Sa chambre est étriquée et sombre, mais fleurie d’orange et de jaune à gogo grâce à son papier peint, ultime survivant des années 70. Perdue dans ce décor vintage, une lampe Art nouveau, coiffée d’une corolle multicolore, diffuse un halo ambré. Son vieux réveil-radio crachote sa dixième mauvaise nouvelle quand, par miracle…


	— Le musée du Louvre vient d’acquérir une broche… zzz… du XIXe… réalisée par le joaillier François Kramer sous le Second Empire crrr… zzzz… le bijou faisait partie crrr… crrr… le musée tente crrr… plusieurs années de rassembler zzz… crrr… de la Couronne de l’impératrice Eugénie crrrr… crrr…


	Augustin tourne le bouton de cette malheureuse radio qui n’arrive plus à émettre un seul message en entier. Et puis, franchement… les bijoux de la femme de ce pauvre Badinguet ! Il s’étire encore un peu, soulève son corps interminable emprisonné dans un pyjama en pilou large et beaucoup trop court. Un miroir sur pied lui renvoie une image peu flatteuse. Il n’en a cure. Il se gratte la tête et se rend compte que son ventre gargouille. Il ne prend pas le temps de se laver, dévale les deux étages et atterrit, nez en premier, dans la cuisine maternelle. 


	— Ah te voilà, bonjour gamin ! Le café est chaud, le pain est dégelé dans le panier. Je t’ai sorti un pot de marmelade d’oranges amères. Je sais que tu aimes ça. T’as lu le journal ? 


	Le musée du Louvre vient d'acquérir un des joyaux de la Couronne de France. Cette broche en perles et diamants avait quitté le patrimoine français en 1887…


	Une autre broche de l'impératrice Eugénie, commandée chez Bapst, et fabriquée en 1855, a été vendue aux enchères, à Genève, pour la somme de 2 365 700 dollars !


	— Oui, maman, j’ai vaguement entendu à la radio ce matin. Et ?


	— C’est fou ce montant ! Incroyable ! Tout cet argent… Enfin, ça nous fait une belle jambe. Bon, c’est pas tout ça, j’ai du travail au jardin !


	Et Claudine sort. Cette femme ne tient pas en place, pense Augustin. C’est une machine en mouvement perpétuel, comme certaines horloges que son père réparait. Rester assise et simplement papoter doit lui sembler au-dessus de ses forces. Elle a toujours un ouvrage en main quand elle regarde la télévision. Ne pas rester sans rien faire, elle se sentirait mal !


	Il soupire, beurre une tranche de pain et se fait plaisir en la garnissant d’une fine couche de marmelade. Même s’il n’a pas trop faim ces jours derniers, il prend le temps de l’enfourner, de boire deux tasses de café fumant et de déposer sagement sa vaisselle sale dans l’évier. Claudine ne supporterait pas qu’il lave, ne fût-ce qu’une soucoupe, de peur qu’il ne gaspille inutilement l’eau en la laissant couler à flots. Il l’entend encore lui répéter inlassablement :


	

	
— Moins fort le robinet, Augustin ! Ça coûte cher, puis toute cette belle eau perdue ! Pense au Sahel, à ces pauvres gens qui doivent faire des kilomètres pour trouver quelques gouttes. C’est honteux !






	Augustin, d’un pas traînant, remonte dans sa chambre. Au passage, il aperçoit sa mère, l’échine courbée au milieu d’un parterre. Elle se plaindra encore que son dos la trahit. Elle l’enduira d’une crème relaxante pour qu’il se taise et le lendemain, elle reprendra son chemin de Compostelle. 
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